Citations glanées…
Pris dans son intégralité, l’homme est un être qui non seulement pense, mais qui d’abord imagine. Un être qui, éveillé, est assailli par un monde d’images précises, et qui, endormi, rêve dans une pénombre où se meuvent des formes inachevées, des formes qui se déplacent sans lois, des formes qui se déforment sans fin. Pour une détermination complète de l’être humain, il faut donc faire le total d’un être nocturne et d’un être diurne. Il faut essayer de trouver les dynamismes qui vont d’un pôle à l’autre, entre songe et pensée. […] Oui, nous connaissons tous cette zone moyenne, où les songes nourrissent nos pensées, où nos pensées éclairent nos songes. En nous, le caractère nocturne et le caractère diurne s’unissent, se mêlent, s’animent réciproquement. Aux heures de grande solitude, quand la rêverie nous rend notre être total, nous sommes des dormeurs éveillés, des rêveurs lucides. Gaston Bachelard, Le dormeur éveillé, Émission radiodiffusée le 19 janvier 1954, Paris Inter 
Ce soir-là, assise chez moi dans un fauteuil, je songeais à la condition des femmes en Inde. Une question me préoccupait : pourquoi les femmes n’étaient-elles pas autorisées à contribuer au bien-être de notre pays ? Mille pensées traversaient mon esprit. La lune d’automne, entourée de myriades d’étoiles qui scintillaient comme des diamants, brillait de tous ses feux dans le ciel dégagé. De la fenêtre ouverte, je distinguais nettement le jardin baigné du clair de lune. Transportant le parfum des fleurs de jasmin, une douce brise parcourait la pièce. J’étais saisie par la beauté parfaite de la lune. Je percevais l’odeur sucrée des fleurs, les ondulations du vent, la lumière de la lune argentée. Cet ensemble transformait mon ravissant jardin en royaume irréel et sublime. Ce spectacle me remplissait d’allégresse – comme dans un rêve éveillé. Je ne saurais dire si j’étais assoupie ou non, mais il me semble que j’étais consciente. Le rêve de Sultana, Begum Rokheya Sakhawat Hossain, Caractères Imaginaires du monde
It’s sort of an expression of weird dream state that we’re currently finding ourselves in, whereas reality seems to be moving in a different direction. Thom York
I have a dream… Martin Luther King
Si on nettoyait les portes de la perception, chaque chose apparaitrait à l’homme telle qu’elle est – infinie. 
Car l’homme s’est refermé sur lui-même jusqu’à considérer toute chose par les brèches étroites de sa caverne. 
If the doors of perception were cleansed everything would appear to mean to man as it is – infinite. 
For man has closed himself up, till he sees all things through narrow chinks of his cavern. William Blake, Le Mariage du ciel et de l’enfer, 1790-1794
On peut affirmer que tout ce qui nous parvient du monde et de nous-mêmes peut trouver place dans un rêve. Le rêve est la vie. Il est en réalité plus que la vie, puisqu’il prend acte de ce que nous avons perçu, retenu, organisé. Il s’en empare pour le déconstruire, le fragmenter, en particules qu’il réagence en un nouvel ordre. Il serait plus exact de dire en un nouvel essai, car le rêve n’est jamais satisfait du résultat. Il recommencera un nouvel arrangement et à nouveau, et encore jusqu’au bout de la nuit. Qui est attentif à ses rêves remarquera combien la créativité onirique est tâtonnante. Le rêve hésite, tente une construction, la propose à un hypothétique spectateur, essaie à nouveau, montre encore, recommence et continue jusqu’à ce qu’un récit puisse enfin se dérouler. Tobie Nathan, La Nouvelle Interprétation des rêves, 2011
Tous les rêves marchent selon la bouche. Talmud Bavli, traité Berakhot
Un des caractères qui, à la différence des idées pendant l’éveil, rend le rêve si absurde est sa mise en scène, ses images sans explication, c’est-à-dire sans qu’on voie comment elles ont été amenées, apparaissant non comme traversant l’esprit, mais comme des spectacles du dehors auxquels on assiste réellement. Henri Michaux, Façons d’endormi/Façons d’éveillés, Éditions Gallimard, 1988
La chose fondamentale aujourd’hui est de réveiller l’oreille, les yeux et surtout la pensée humaine, l’intelligence avec le maximum d’extériorisation extériorisée. Luigi Nono, Conférence à Acanthes, La Chartreuse, Villeneuve-lez-Avignon, 14 juillet 1989
Il ne me semble pas contestable qu’un élément de rêverie, un quasi-état de rêve, intervient dans la création d’une œuvre d’art, et que l’expérience de cette œuvre, si elle est intense, plonge le spectateur dans un état du même genre. On admettra en effet sans peine que des visions du monde « créatives » n’adviennent qu’à des gens plutôt disponibles à la rêverie. 
En supposant même que l’image ait jailli primitivement dans le cours d’un rêve, il serait encore vrai que son matériau doit être organisé sous forme de matières et d’opérations objectives, évoluant de façon cohérente et sans solution de continuité jusqu’à son aboutissement dans le tableau comme objet public dans un monde commun. John Dewey, L’art comme expérience, [Art as Experience], Collection Folio essais, Gallimard, Parution : 23-04-2010, pp. 447-448
Il n’y a aucune hiérarchie entre les éléments à l’intérieur de l’image, c’est le montage qui décidera de ce qui s’impose comme plus beau, intéressant, mystérieux, en mettant les images en compétition, sans a priori, sans considération d’équilibre ou de construction dramatique, idéologique ou morale. En étant intransigeant aussi : on tourne trois semaines, mais dix heures par jour, avec trois caméras, alors si l’on n’est pas capable de trouver trois minutes par jour qui sont géniales sur les centaines d’heures de rushs… Trois minutes intéressantes ! C’est statistiquement improbable de ne pas y arriver, ou alors il faut être bête, ou nul, et tu ne fais pas le bon métier… Parfois même, on recompose, avec la post-production, à partir de plusieurs images qu’on mélange, ce qui crée, imperceptiblement, une sensation de réalité légèrement instable. Ça me plaît qu’on puisse ressentir une impuissance à figer clairement les éléments de ce que l’on a perçu, ressenti, rêvé. Albert Serra, à propos de son film Liberté, 2019
Pour un film de cinéma, je plaiderais bien davantage en faveur des effets de choc parce que je crois avec Kracauer que, lorsque la lumière s’éteint au cinéma, c’est alors comme un rêve qui commence ; que donc ça agit sur le subconscient. Rainer Werner Fassbinder, L’Anarchie de l’imagination, Entretiens et interviews, p. 154

Le Dormeur du val
C’est un trou de verdure où chante une
rivière,
Accrochant follement aux herbes des
haillons
D’argent ; où le soleil, de la montagne
fière,
Luit : c’est un petit val qui mousse de
rayons.
Un soldat jeune, bouche ouverte, tête
nue,
Et la nuque baignant dans le frais
cresson bleu,
Dort ; il est étendu dans l’herbe, sous
la nue,
Pâle dans son lit vert où la lumière
pleut.
Les pieds dans les glaïeuls, il dort.
Souriant comme
Sourirait un enfant malade, il fait un
somme :
Nature, berce-le chaudement : il a
froid.
Les parfums ne font pas frissonner sa
narine ;
Il dort dans le soleil, la main sur sa
poitrine,
Tranquille. Il a deux trous rouges au
côté droit.
Arthur Rimbaud, Œuvres complètes, Paris, GF Flammarion , 2010, P. 57.

[Citations issues d’Histoire(s) du cinéma de Godard]
quand 
ô quand 
quand existait la création 
libérée de forme 
quand ô, quand donc 
sans destin
où elle fut 
et elle était sans rêve
n’était ni veille, ni sommeil
ne fut qu’un instant 
un chant
une voix unique
irrévocable
un appel souriant
jadis, il y eu l’enfant 
un jour, il y eut la création 
un jour, elle sera 
miracle affranchi de hasard
évocation magique
d’un monde lointain 
et reculé 
la beauté 
telle est la beauté 
et c’est pourquoi
elle est aussi rechute
dans la pré-divinité
et c’est pourquoi
elle est pour l’homme
une réminiscence
de quelque chose
ô, retour du pays natal
retour de celui qui n’a plus besoin
d’être un invité 
impossible
de restaurer le sourire 
où nous étions autrefois
sagement blottis
impossible 
de restaurer 
l’embrassement souriant
la plénitude d’existence 
du réveil
ou juste avant le réveil
impossible de restaurer la douceur
où nous avons enfoui notre visage
afin que notre vision
ne s’en transforme pas
en un simple hasard
où tout était à nous
quand tout nous fût rendu 
ô, retour du pays natal
ô, le temps universel
où rien n’était muet
pour les yeux muets de l’enfant
et où tout avait été 
nouvelle création 
ô, musique
du monde intérieur et extérieur
beauté, jeu en soi
jeu que l’homme joue
avec son propre symbole
parce que c’est sa seule chance
d’échapper au moins symboliquement
à son angoisse de la solitude
répétant toujours 
à nouveau 
la très belle autosuggestion
la fuite dans la beauté
le jeu de la fuite
le désespoir de l’art 
et son essai désespéré
pour créer l’impérissable 
avec des choses
périssables
avec des mots 
des sons
des pierres, des couleurs
à fin que l’espace mis en forme dure
au-delà des âges
et bien que les puissants du monde 
aient bâti des salles de fêtes 
et encore des salles
les remplissant d’éclats de torches
et de musique 
et s’y faisant entourer par des corps
et par des visages
et encore des visages

cela aussi n’était
qu’une forme de sommeil
Hermann Broch, La mort de Virgile 

à demi-voix
d’une voix douce
et faible
disant de grandes choses

d’importantes
étonnantes 
de profondes 
et justes choses

d’une voix 
douce et faible 
la menace du tonnerre
la présence d’absolus
dans une voix de rouge-gorge
dans le détail fin
d’une flûte
et la délicatesse du son pur
tout le soleil suggéré
au moyen
d’un demi-sourire
ô demi-voix
et d’une sorte de murmure
en français infiniment pur

qui n’eût saisi les mots 
qui l’eut ouï à quelque distance 
aurait cru qu’il disait des riens 
et c’étaient des riens
pour l’oreille
rassurée
mais ce contraste et cette musique
cette voix
ridant l’air à peine
cette puissance chuchotée
ces perspectives, ces découvertes
ces abîmes
et c’est manœuvre devinés
ce sourire congédiant l’univers

je songe aussi pour finir
au bruit de soie
seul et discret
d’un feu qui se consume
en créant toute la chambre
et qui se parle
ou qui me parle
presque pour soi
Psaumes sur une voix (1927), publié par Paul Valéry dans le recueil Autres rhumbs, 1934 [https://www.youtube.com/watch?v=g0X-hiPy5gI]  

de quel 
pour l’amour
de quel
lever de rideau
nous dépouillons-nous 
de nos rêves
comment osons-nous
au réveil
les porter
à la lumière
[Un passage d’un écrit théologique de jeunesse de Benjamin]

ô
dans la lumière
chacun de nous
porte
autour de soi
les rêves invisibles
la musique
nous élève tous
jusqu’à
ce trait de lumière
tu sais
qui jaillit
sous le rideau
quand un orchestre
accorde
ses violons

la danse commence 
alors nos mains
glissent
et se séparent 
nos regards
s’abîment les uns
dans les autres
nos corps
s’effleurent 
avec précaution 
chacun évite
de réveiller
l’autre
du rêve 
de lui faire
regagner
l’obscurité
quitter la nuit
de la nuit
qui n’est pas
le jour 
comme
nous nous aimons
Marguerite Duras, Les Yeux verts, 1980 

si un homme
si
un homme
traversait
le paradis
en songe

qu’il reçut une fleur
comme preuve
de son passage 
et qu’à son réveil
il trouvât
cette fleur
dans ses mains 

que dire
alors 
j’étais 
cet homme
Samuel Taylor Coleridge (1772-1834) traduit par Jorge Luis Borges.

Toute vie surgit d’un centre, puis elle germe et s’épanouit du dedans au dehors. De même, dans la belle sculpture, on devine toujours une puissante impulsion intérieure. Auguste Rodin
Le dessin joue ce rôle. C’est un peu comme un fil à plomb dans l’espace. Il y a une sorte de balancement de la lumière, de la couleur. Le trait sert à diffuser cette lumière. La toile devient le lieu qui diffuse, hors du format. Il ne faut pas que la peinture s’enferme dans un journal donné : elle ira plus loin, gagnera un tout autre espace. Geneviève Asse
Chaque fois que j'écris une œuvre je m'interroge sur ce qu'elle pourrait apporter de neuf, j'ai toujours essayé d'aller plus loin, de mieux répartir le son, de le faire bouger, en diagonale, verticalement, en spirale, en rotation ; de modifier sa vitesse ; de faire entendre l'inaudible, les consonnes d'un texte, le chuchotement d'un mot, les bruits du corps, le moindre souffle. Karlheinz Stockhausen, Télérama, 1983
Pas immédiatement, mais quelques années plus tard, je devais passer de la structure au processus, de la musique en tant qu’objet composé de parties, à une musique sans commencement, ni milieu, ni fin, de la musique comme le temps qu’il fait. John Cage, Autobiographie [An Autobiographical Statement], Éditions Allia, Paris, 1989, p. 23
Temps au lieu d’espace. John Cage, Autobiographie [An Autobiographical Statement], Éditions Allia, Paris, 1989, p. 27

Rêves : amas de faits divers, des petits faits divers de la personne répétés en vrac en vitesse, faits divers qui renvoient à d’autres faits de toute date, de faits passés où l’on trouva à redire, par quoi on fut attaqué, troublé. Rêve-réponse qui renvoie la balle. Alors pourquoi vouloir à tout prix interpréter ? Un sage arabe répond : “Un rêve non interprété ressemble à un oiseau qui plane au-dessus de la maison, sans se poser.” Henri Michaux, Façons d’endormi/Façons d’éveillés, Éditions Gallimard, 1988
Les descriptions de la nature, je veux ici le répéter, doivent être définies précisément et scientifiquement correctes, sans être pour autant privées du souffle vivifiant de l’imagination. Les éléments poétiques doivent provenir d’une reconnaissance des liens qui unissent le sensible à l’intellectuel. Henry David Thoreau, cité par Thierry Gillyboeuf, Préface de Myrtilles La beauté des choses, p. 16.
Comme si la seule bêtise assurant notre sauvegarde. Je crains surtout que mon expression ne soit pas assez extra-vagante*, qu’elle ne s’aventure pas suffisamment loin des étroites limites de mon expérience quotidienne, afin de se tenir au plus près de la vérité dont j’ai été convaincu. Thoreau, Walden, p. 327
*Le trait d’union, la coupure et l’italique soulignent avec insistance le sens particulier qu’il donne à ce mot, à partir de l’étymologie : errer au-delà des limites. Thoreau, Walden (Notes), p. 351
On ne peut pas vivre dans la vérité : on vit dans le vraisemblable. Jean Oury. Le pré-pathique et le tailleur de pierre, Chimères. Revue des schizoanalyses N°40, 2000

